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Chapitre 1
Debout sur le seuil de son bureau, dans son élégant costume gris, l’agent spécial Garon Grier fulminait. Il avait quitté un appartement à San Antonio pour emménager au cœur du Texas, dans ce ranch immense qui, n’ayant jamais était entretenu par l’ancien propriétaire, était dans un état de délabrement avancé. Résultat, en ce lundi matin, il se retrouvait, impuissant, devant un spectacle navrant. Comment diable aurait-il pu se douter qu’il avait installé son ordinateur sous une fichue gouttière ?
Miss Jane Turner, sa gouvernante, le suivit dans la pièce, une expression résignée sur son visage émacié.
— Aucun entrepreneur en bâtiment n’est libre avant la semaine prochaine, monsieur Garon, annonça-t-elle avec son accent local, un peu traînant. Je suppose que nous ferions aussi bien d’avoir recours à un seau, à moins que vous vouliez monter sur le toit avec un marteau et des clous.
Il la toisa d’un air supérieur.
— Je ne monte pas sur les toits, répondit-il, catégorique.
Elle examina son costume, avant de tourner les talons en maugréant :
— Ça ne m’étonne pas !
Il lui lança un regard vexé. miss Turner devait penser qu’il n’avait jamais rien porté d’autre que des costumes. Si seulement elle savait ! Il avait grandi sur un immense ranch d’une autre partie du Texas et pouvait chevaucher n’importe quel animal à quatre pattes. Combien de rodéos n’avait-il pas gagnés dans son adolescence ! Et si, aujourd’hui, il en savait plus sur les marques de revolvers et les enquêtes policières que sur le rodéo, il était toujours capable de gérer un ranch. D’ailleurs, avec son élevage d’angus noirs, il avait bien l’intention de faire de la concurrence à son père et à ses frères, aux foires agricoles : il allait fonder sa propre lignée de champions. A condition, bien sûr, qu’il parvienne à recruter des cow-boys du coin acceptant de travailler pour un nouveau venu.
Il avait remarqué que lorsqu’un étranger s’installait dans une petite ville, elle paraissait se replier sur elle-même. Avec sa population de moins de deux mille habitants, Jacobsville ne dérogeait pas à la règle. Chaque fois qu’il s’y promenait, il avait l’impression d’être épié de derrière les rideaux. Il était surveillé, jaugé et, pour le moment, tenu à distance respectueuse. Les résidents de Jacobsville avaient du mal à intégrer les étrangers à la « famille », puisque c’était ainsi qu’ils se considéraient : une famille de deux mille âmes.
Pourtant, son propre frère était le divisionnaire local. Mais ils ne s’étaient pas adressé la parole pendant des années. Cash Grier avait renié sa famille le jour où leur père s’était remarié, juste après la mort de leur mère adorée, emportée par la maladie. La longue brouille venait tout juste de prendre fin. Cash qui avait épousé Tippy Moore, célèbre mannequin et actrice texane, était depuis peu l’heureux papa d’une petite fille.
Si son frère n’avait jamais rien vu de plus beau que sa progéniture, Garon, pour sa part, ne pouvait s’empêcher de comparer sa nièce à un petit pruneau rouge, doté de poings qui s’agitaient. Le bébé semblait toutefois embellir au fil des jours.
A son attitude bourrue, revêche, il aurait été impossible de deviner à quel point, pourtant, il aimait les enfants. Il était rare de pouvoir lui arracher un sourire et il restait d’ordinaire strictement professionnel, même avec les femmes. Surtout avec les femmes !
Il avait perdu son grand amour d’un cancer et, à maintenant trente-six ans, s’était résigné à rester seul pour le restant de ses jours. Ce n’était d’ailleurs pas plus mal, puisqu’il vivait pour son travail et n’avait plus rien à donner. Il aurait pourtant aimé avoir un fils. Mais jamais il ne prendrait le risque de voir un jour son cœur se briser de nouveau parce qu’il aurait poursuivi ce rêve !
*  *  *
Garon jeta un coup d’œil à sa montre. Il était en retard pour sa réunion avec les autres agents apéciaux du FBI de San Antonio. Il rentrait tout juste d’une semaine de stage à Quantico, le siège du FBI, sur sa nouvelle spécialité, les enquêtes criminelles.
La veille, son vol de Washington ayant été retardé par une alerte à la bombe, il n’était arrivé à San Antonio que très tôt ce matin et était repassé au ranch : la nuit avait été très courte.
Il gagna la véranda qui courait le long de la maison. Les meubles de rotin blancs et la balancelle assortie, croulants sous les coussins, étaient flambant neufs. L’hiver touchait à sa fin et sa gouvernante avait décrété qu’il allait avoir besoin de mobilier pour faire asseoir ses invités. Ce à quoi il avait rétorqué qu’il n’avait aucune intention de recevoir. Avec un grognement de frustration, elle avait passé outre et avait fait livrer la commande. miss Turner régentait toute la ville. Elle n’aurait sans doute pas tardé à faire de même pour lui, mais il avait été très clair sur ce qui risquait d’arriver si elle osait colporter le moindre ragot sur sa vie privée. Elle s’était contentée de lui répondre par un sourire énigmatique qui l’avait laissé mal à l’aise. Si seulement il avait pu changer de gouvernante ! Mais il savait déjà qu’il aurait du mal à retrouver une telle cuisinière…
Une vieille voiture noire crachant de la fumée s’éloignait sur la route à petite vitesse. Sans doute Grace Carver, la voisine, se dit-il. Sa grand-mère et elle habitaient une petite maison de bois, au milieu d’une pelouse soignée, à peine visible à travers le rideau de pacaniers et de prosopis qui séparait les deux propriétés.
Il avait fait la connaissance de Grace un jour où son vieux berger allemand s’était échappé pour s’introduire dans la cour du ranch. La jeune femme s’était présentée, sans s’approcher pour lui serrer la main. Malgré ses yeux d’un gris bleuté éclairant un visage ovale, sa voisine n’était pas une beauté. Il avait remarqué sa jolie bouche et son teint de pêche, mais l’avait pourtant trouvée bien insignifiante : ses longs cheveux blonds étaient retenus en queue-de-cheval et sa garde-robe devait se limiter à des jeans et sweat-shirts.
Après s’être confondue en excuses, elle avait filé sans s’attarder, tirant son chien récalcitrant derrière elle, et il ne l’avait pas revue.
Il se souvenait avoir été frappé par sa timidité. Etonnamment, il avait même eu l’impression de lui faire peur. Qui sait ? Peut-être avait-elle eu vent de sa réputation.
Quelques jours plus tard, miss Turner avait fait allusion au vieil animal qui était mort, ajoutant que, de toute façon, la grand-mère, Mme Collier, n’aimait pas les chiens. Lorsqu’il lui avait raconté que Mlle Carver lui avait donné l’impression de le craindre, la gouvernante lui avait répondu que Grace était connue pour son comportement « bizarre » avec les hommes, ce qui l’avait laissé perplexe.
Sans s’étendre sur le sujet, elle avait alors expliqué que la jeune femme sortait peu. Sa jeune voisine l’indifférant, il n’avait pas poussé la curiosité plus loin. Il aimait, à l’occasion, passer du temps en compagnie d’une jolie femme, de préférence moderne et raffinée, et Mlle Carver n’était pas du tout son genre.
Après un nouveau coup d’œil à sa montre, il ferma la porte d’entrée et monta dans sa voiture de fonction pour prendre la route de San Antonio. Une Jaguar noire, neuve, attendait dans le garage, à côté de sa grosse jeep, une Ford, mais il transportait tout son équipement dans le véhicule qui lui était alloué par le FBI.
Même si ses trajets quotidiens représentaient désormais vingt minutes dans chaque sens, il ne regrettait pas son appartement de San Antonio. Et puis, malgré sa langue bien acérée, miss Jane était une sacrée cuisinière et tenait sa maison sans lui casser les oreilles de bavardages incessants. Il s’estimait heureux.
Il s’engagea sur la route et, en la dépassant, jeta un coup d’œil intrigué à la voiture toujours crachotante de Grace. Savait-elle qu’elle avait un problème mécanique ? Sans doute pas. Drôle de fille, se répéta-t-il.
Pourtant, tous deux semblaient avoir une chose en commun : de temps en temps, il apercevait sa petite voisine occupée à pailler et à tailler ses multiples rosiers. Lui aussi adorait les roses et, durant son bref mariage, il en avait cultivé plusieurs variétés. Le printemps revenu, le ranch, avec sa superficie, allait être l’endroit idéal pour reprendre ses plantations.
*  *  *
Lorsqu’il arriva à destination, le bureau était en effervescence. Un enquêteur criminel du département de la police judiciaire de San Antonio l’attendait dans son bureau.
— Que veut-il ? maugréa-t-il avec un geste de tête en direction de l’homme de haute taille, debout face à la fenêtre, les mains enfoncées dans les poches de sa veste de costume noire. Je n’ai pas encore eu le temps de briefer le directeur régional du FBI pour la réunion, ajouta-t-il à l’intention de la secrétaire qu’il partageait avec un autre agent.
— Une histoire d’enlèvement d’enfant sur laquelle il enquête.
— Je ne m’occupe pas des disparus, à moins que l’affaire ne finisse en homicide, lui rappela-t-il.
La secrétaire lui lança un regard entendu.
— Je travaille ici, fit-elle remarquer, je sais ce que vous faites.
— Ne faites pas la maligne ! conseilla-t-il en la foudroyant du regard.
— Et vous, ne faites pas votre petit chef, rétorqua-t-elle. Je pourrais gagner vingt dollars de l’heure comme plombier.
— Joceline, vous n’êtes même pas capable de poser un joint sur un robinet, lui rappela-t-il d’un ton patient. Vous ne vous souvenez pas de ce qui s’est passé quand vous avez essayé de réparer celui qui fuyait dans les toilettes des femmes ?
D’un geste impatient, elle repoussa ses cheveux bruns et courts.
— Le sol avait besoin d’être lavé, de toute façon, répondit-elle d’un air dédaigneux. Et maintenant, si vous voulez savoir ce que le détective Marquez veut, pourquoi n’iriez-vous pas le lui demander ?
Il poussa un soupir agacé.
— D’accord. Que diriez-vous d’un café ?
— J’en ai déjà pris un, merci !
— Je déteste les femmes libérées, maugréa-t-il.
— Ne me dites pas que vous ne pouvez pas soulever un mug de café tout seul ? railla-t-elle avec une surprise feinte.
— Attendez un peu de venir me demander une augmentation !
— Attendez un peu de vouloir un rapport d’enquête tapé ! répliqua-t-elle avec morgue.
Il gagna son bureau en jurant en espagnol. Pourvu que Joceline comprenne chacun de ses mots ! Si c’était le cas, la secrétaire n’en laissa rien paraître.
Au bruit de ses pas, le détective se tourna vers lui. Son visage au teint mat était éclairé d’yeux noirs à l’expression préoccupée et ses cheveux bruns en queue-de-cheval étaient encore plus longs que ceux de Cash. « La coiffure des rebelles », songea Garon, narquois.
— Marquez ! se présenta-t-il en lui serrant la main. Vous êtes l’agent spécial Grier, je suppose.
— Si je ne l’étais pas, je n’aurais pas à affronter toute cette paperasse empilée sur mon bureau, répliqua Garon, sarcastique. Asseyez-vous. Vous voulez un café ? Ma secrétaire étant une femme libérée, nous devons nous servir nous-mêmes, enchaîna-t-il avec une grimace, en haussant la voix.
— L’ordinateur est sur le point d’avaler votre lettre de six pages sur la proposition de nouvelle législation, lança une voix moqueuse. Je suis désolée, mais je suis sûre que vous pouvez en écrire une autre…
— Si vous vous mariez un jour, c’est moi qui vous conduirai à l’autel, et bon débarras !
— Si je me marie un jour, c’est moi qui dirai bon débarras ! rétorqua-t-elle sans s’arrêter.
Il s’assit derrière son bureau et grommela à l’intention de son visiteur :
— Ma gouvernante et elle doivent être sœurs. C’est moi le patron et ce sont elles qui donnent les ordres !
Marquez esquissa un sourire.
— J’ai entendu dire que vous étiez à la tête d’une brigade qui enquête sur les meurtres d’enfants ? s’enquit-il alors.
Garon se cala dans son fauteuil et, toute trace d’humour évanouie, expliqua :
— En théorie, ma brigade enquête sur les homicides, y compris les meurtres en série. Je n’ai jamais travaillé sur des affaires impliquant des enfants.
— Qui en est chargé, alors ? demanda Marquez avec un froncement de sourcils.
— L’agent spécial Trent Jones. Mais on l’a renvoyé à Quantico pour travailler sur une enquête délicate. Nous n’avons pas eu le temps de le remplacer. D’après Joceline vous enquêtez sur une affaire de kidnapping ? demanda-t-il, l’air grave.
L’air aussi sérieux que Garon, Marquez acquiesça.
— Oui, une fillette de dix ans, fit-il d’une voix étouffée. Un enlèvement qui s’est fini en homicide. Nous avons retrouvé le corps hier, derrière une chapelle, au nord de la ville. Après avoir interrogé sa famille et ses voisins, nous sommes arrivés à la conclusion que le ravisseur est étranger à son entourage.
L’affaire était sérieuse. Le cas n’était, hélas, pas unique. Partout dans le pays, les nouvelles relataient des cas d’enfants enlevés et assassinés par des pédophiles récidivistes.
— Vous avez des pistes ?
— Non, indiqua Marquez. Mais nous avons eu vent d’un cas identique à Palo Verde, ce qui me pousse à croire qu’il s’agit d’un crime en série. Je suis donc autorisé à demander l’aide du FBI.
— A quand remonte l’enlèvement ? demanda l’agent spécial.
— Trois jours, répondit Marquez d’un ton calme.
— Vous avez des indices ?
— Non. Les criminologues ont passé toute sa chambre au peigne fin avec des lampes à infrarouges, en vain. Pas une empreinte !
— L’enfant a été enlevée dans sa chambre ? s’exclama Garon, surpris.
— Oui. En pleine nuit. Et personne n’a rien entendu !
— Vous avez relevé des traces de pas, de pneus ?
Marquez secoua la tête.
— Ou bien ce type a eu de la chance, ou bien…
— … il n’en était pas à son coup d’essai, finit son interlocuteur, pensif.
Avec un long soupir, Marquez reprit :
— Exactement. Bien sûr, mon inspecteur ne le croit pas. Il pense que nous avons affaire à un simple pédophile. Je lui ai soutenu que c’était le deuxième cas en deux ans de kidnapping se soldant en homicide et, pour le convaincre, j’ai ressorti l’affaire de Palo Verde de la base de données du VICAP, le dispositif pour l’appréhension des dangereux criminels mis en place par le FBI. Il m’a riposté que je courais après des fantômes.
— Avez-vous vérifié les autres cas de meurtres d’enfants non résolus ? demanda Garon, un sourcil levé.
— Oui. J’en ai trouvé deux à Oklahoma, il y a une dizaine d’années, confirma Marquez d’un ton lugubre. Les fillettes ont été enlevées chez elles, en plein jour cette fois. Mon inspecteur a décrété qu’il s’agissait d’une coïncidence, la seule similitude étant la façon dont elles avaient été assassinées.
— Quel âge avaient les victimes ?
— Entre dix et douze ans. Elles ont été violées, étranglées, puis poignardées.
— Mon Dieu ! s’exclama Garon, quel genre de monstre faut-il être pour pouvoir faire ça à un enfant ?
— Un animal ! Lorsque j’ai consulté les données du VICAP, j’espérais y trouver le ruban rouge. Sans succès.
— Quel ruban rouge ? s’étonna l’agent spécial.
Marquez tira de sa poche un sachet contenant une pièce à conviction et le tendit à Garon.
— L’arme du crime, annonça-t-il. La police l’a trouvé noué autour du cou de la victime. Mais nous n’avons pas révélé l’existence de ce ruban à la presse.
Garon devinait pourquoi. Après chaque crime, des malades inondaient les commissariats d’appels, cherchant à se faire passer pour le coupable. Les enquêteurs criminels avaient donc pour habitude de dissimuler certaines preuves afin d’écarter ces imposteurs.
Songeur, il frôla le ruban. A Quantico, il avait assisté à des séminaires sur la science de l’étude du comportement et avait pu observer les experts en profilage à l’œuvre : il était important pour un tueur en série de toujours suivre le même mode opératoire et de laisser sa signature sur sa victime. La plupart du temps, c’était le même indice permettant de l’identifier en tant que coupable : une façon pour lui de se faire reconnaître des enquêteurs.
— Cela peut être lié à son fantasme, avança Garon en jetant un coup d’œil au détective.
— C’est aussi ce que je pense. J’ai essayé de contacter le service de police de Palo Verde pour consulter leurs pièces à conviction, en vain.
— C’était une bonne idée. Qu’attendez-vous de nous ?
— Je pense qu’établir un profil psychologique serait un bon début, répondit Marquez. Cela ne va pas plaire à mon inspecteur, mais je vais m’adresser directement à mon divisionnaire, afin d’obtenir une autorisation officielle de collaboration avec le FBI.
— D’accord, je vais prévenir l’un de nos directeurs régionaux adjoints, approuva Garon en souriant.
— Pas le directeur régional ? s’étonna Marquez.
— Il est actuellement à Washington, pour financer un projet visant à enrayer la consommation de drogue dans les collèges locaux.
— Vu les finances de l’Etat, il devrait peut-être s’adresser ailleurs qu’à notre gouvernement, répondit le détective, laconique. Déjà qu’ici, notre budget est limité… J’ai dû me financer un appareil numérique pour les scènes de crime.
— Je sais ce que c’est, fit Garon avec un petit rire.
— Est-il vrai que de nombreux cas ne sont jamais répertoriés dans le VICAP ? demanda alors Marquez.
— En effet. La procédure est longue et, dans certains services de police, le temps est compté. Si vous découvriez un deuxième cas impliquant un ruban rouge, je pourrais peut-être convaincre votre inspecteur que nous avons un tueur en série en liberté dans la nature ; avant qu’il ne frappe de nouveau, ajouta-t-il, l’air sombre.
— Pouvez-vous me déléguer l’un de vos agents spéciaux si nous réunissons nos forces pour coincer cette saleté ?
— Je peux me déléguer moi-même. Le reste de ma brigade travaille sur une affaire de braqueurs de banques. Je ne leur suis pas indispensable et mon second peut gérer l’équipe en mon absence. J’ai déjà travaillé sur des cas de meurtres en série et j’ai des collègues de l’unité de l’étude du comportement qui pourront nous donner un coup de main. Je serais heureux de collaborer à votre enquête.
— Merci, fit Marquez, visiblement soulagé.
— Pas de quoi. Nous sommes tous dans le même bateau.
— Vous avez une carte ?
Garon prit son portefeuille et en tira une carte de visite.
— Voilà !
— Vous vivez à Jacobsville ? demanda le détective, surpris, en lisant son adresse.
— Oui, j’y ai fait l’acquisition d’un ranch. Nous ne sommes pas censés avoir une autre activité en dehors du FBI, mais j’ai trouvé une solution : je l’habite et mon manager s’occupe de la gestion quotidienne. J’évite ainsi les conflits, s’esclaffa-t-il.
— Je suis né à Jacobsville, indiqua Marquez avec un sourire. Ma mère y vit toujours. Elle y tient un restaurant.
La petite ville ne comptait qu’un seul restaurant, où Garon avait déjà pris des repas.
— Barbara’s Café ? devina-t-il.
— Exactement.
Perplexe, l’agent spécial fronça les sourcils. Il ne voulait pas se mêler de ce qui ne le regardait pas, mais Barbara, la propriétaire, était blonde.
— Vous êtes en train de penser que je suis bien typé pour avoir une mère blonde, non ? plaisanta Marquez. J’avais tout juste six ans quand mes parents ont été abattus au cours d’un braquage de leur agence de crédit. Barbara, qui nous connaissait bien, n’avait pas de famille. Après l’enterrement, elle est venue me tirer de l’orphelinat. C’est une femme d’exception ! finit-il avec chaleur.
— En effet, c’est ce qu’on dit.
— Je dois filer, reprit-il en regardant sa montre. Je vous appelle dès que j’aurai parlé à mon divisionnaire.
— Mieux vaut m’envoyer un e-mail, répondit Garon. Je pense être en rendez-vous presque toute la journée. J’ai un tas de trucs à rattraper.
— D’accord, à plus tard.
*  *  *
La journée avait été bonne, se félicita Garon pendant le trajet qui le ramenait à Jacobsville. Sa brigade interrogeait des témoins du dernier braquage de banque pour obtenir des informations susceptibles de faire avancer l’enquête. Ces gangsters armés d’armes automatiques représentaient un danger pour toute la communauté de San Antonio.
De plus, il avait obtenu le feu vert de Bentley, son Directeur régional adjoint, pour monter une équipe avec la brigade criminelle de San Antonio, dédiée à l’enquête sur le meurtre de la fillette. Bentley l’avait ensuite mis en relation avec un Texas Ranger de ses amis : ils allaient avoir besoin de toute l’aide qu’ils pourraient obtenir.
Au passage, il jeta un coup d’œil à la maison de ses voisines. La voiture était toujours dans l’allée. Grace allait-elle pouvoir la faire redémarrer ? s’interrogea-t-il. C’était un miracle que ce vieux tas de ferraille roule encore.
En s’arrêtant dans sa propre allée, il faillit emboutir le coffre d’une Mercedes décapotable. Une brune aux yeux sombres, vêtue d’un tailleur noir de femme d’affaires, en descendit. Il la connaissait. Agent immobilier, elle travaillait depuis peu pour l’agence qui lui avait vendu le ranch. Sa tante, lady Talbot, une vieille dame très riche, vivait dans un hôtel particulier de Main Street.
Il se creusa la mémoire. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, il se souvenait : Jaqui Jones. Un nom qui marquait, sans parler de son corps, aux attraits inoubliables, se dit-il en remarquant ses jambes fuselées, découvertes par sa jupe à mi-cuisses.
— Bonjour, ronronna-t-elle presque alors qu’il ouvrait sa portière. Je me suis juste arrêtée pour voir si vous étiez toujours content de votre ranch.
— Ça va, répondit-il en souriant.
— Super !
Elle s’approcha. Malgré son bon mètre quatre-vingts, elle n’était pas tellement plus petite que lui.
— Je reçois chez ma tante vendredi prochain, annonça-t-elle. J’aimerais que vous soyez des nôtres. Ce serait une occasion de rencontrer le gratin de Jacobsville.
— Dites-moi où et à quelle heure, répondit-il sans hésiter.
Le visage de la jeune femme se fendit d’un large sourire.
— Je vais vous écrire l’adresse. Une seconde.
Elle regagna sa voiture et se pencha pour y prendre un bloc et un stylo, lui permettant d’admirer son corps à loisir. Il n’avait pas besoin d’être devin pour comprendre qu’elle était libre et intéressée. Lui aussi, l’était. Il avait été sage trop longtemps.
Après avoir noté l’adresse, elle arracha la feuille et la lui tendit en précisant :
— Vers 18 heures. C’est tôt, mais nous pourrons boire des cocktails en attendant les autres.
— Je ne bois pas, répondit-il.
Elle le dévisagea, l’air étonné. Il était évident qu’il ne blaguait pas.
— Bien, dans ce cas, nous boirons un jus de fruit, dit-elle avec un sourire découvrant ses dents parfaites.
— Ça me va. A vendredi, donc.
Elle semblait hésiter, comme si elle avait eu envie de s’attarder.
— Je suis rentré de Washington ce matin, très tôt, expliqua-t-il. Et j’ai eu une journée très remplie. Je suis un peu fatigué.
— Alors je vais y aller et vous laisser vous détendre, s’empressa-t-elle de répondre, toujours souriante. N’oubliez pas vendredi !
— Vous pouvez comptez sur moi, l’assura-t-il.
Elle se remit au volant et s’élança à vive allure dans l’allée en arc de cercle, en agitant une main par la vitre.
Dans le hall, il se trouva nez à nez avec miss Jane.
— Cette pépée a décidé de se garer dans l’allée et m’a dit qu’elle vous attendait. Je ne l’ai pas invitée à entrer, précisa-t-elle avec une pointe d’agressivité. Elle n’est en ville que depuis deux mois et elle s’est déjà fait une sacrée réputation. Pensez ! elle a fait des avances à Léo Hart, dans son propre bureau !
Ce qui, à l’évidence, frôlait le blasphème, en déduit-il, en attendant la suite de l’histoire.
— Il l’a tout de suite mise à la porte. Quand il a raconté l’incident à sa femme, elle est allée tout droit à l’agence immobilière et a dit à Andy Webb qu’il pouvait garder la maison qu’ils avaient décidé de lui acheter.
— Je vois que Jaqui Jones ne perd pas de temps ! constata-t-il avec une moue désapprobatrice.
— C’est une traînée ! répondit miss Jane avec froideur. Une femme bien ne se comporte pas ainsi.
— Nous sommes au XXIe siècle, commença-t-il.
— Votre mère aurait-elle jamais fait une chose pareille ? répliqua-t-elle d’un ton sec.
Sa remarque le laissa sa voix. Sa petite maman était une sainte. Non, il ne pouvait l’imaginer s’offrant à un autre homme que son père. Ce dernier, en la trompant, avait même accéléré sa mort.
Miss Jane, lisant sa réponse sur son visage, reprit en hochant la tête :
— Ma mère non plus. Une femme aussi facile ne changera pas et, même mariée, sera incapable d’être fidèle. C’est comme les hommes qui traitent les femmes comme des jouets jetables.
— Alors si je comprends bien, tout le monde est célibataire dans cette ville ? s’enquit-il, narquois.
Elle le foudroya du regard. Il la dominait de plusieurs têtes.
— La plupart des gens des petites villes se marient, fondent une famille et élèvent leurs enfants. Nous ne voyons pas la vie de la même façon que les habitants des métropoles. Ici, l’honneur et le respect de soi comptent bien plus que de conclure un contrat et de boire des Martini avant un déjeuner d’affaires. Nous sommes juste de simples âmes, monsieur Grier, mais contrairement aux citadins, nous ne nous arrêtons pas aux apparences et préférons juger sur le fond.
— N’y a-t-il pas un passage dans la Bible sur le fait de juger ? rétorqua-t-il.
— Vous en avez aussi plusieurs sur le bien et le mal, l’informa-t-elle. Les civilisations tombent quand l’art et la religion deviennent superflus.
Il haussa un sourcil étonné.
— Me croyez-vous stupide parce que je tiens votre maison ? demanda-t-elle d’un ton enjoué. J’ai une maîtrise d’histoire, ajouta-t-elle avec son plus doux sourire. J’ai enseigné dans une métropole, jusqu’à ce que l’un de mes élèves me batte presque à mort devant toute la classe. Lorsque je suis sortie de l’hôpital, j’étais trop secouée pour reprendre mes cours. Alors, maintenant, je travaille comme gouvernante. C’est plus sûr. Surtout quand mes patrons sont dans la police, plaisanta-t-elle. Votre dîner est sur la table.
— Merci.
Et avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, elle s’était éclipsée, le laissant ahuri par ses confidences. Il secoua la tête d’un air affligé : pas étonnant qu’elle ait eu peur de reprendre son ancien métier. A son époque, les élèves respectaient le professeur. Apparemment, beaucoup de choses avaient changé au cours des quelque vingt années qui s’étaient écoulées depuis qu’il avait eu son bac.
*  *  *
Beaucoup plus tard, il était allongé, les yeux fixés au plafond, lorsqu’il entendit des coups frénétiques à la porte d’entrée.
Il se leva, passa un peignoir et, pieds nus, se précipita au rez-de-chaussée. Miss Jane, qui l’avait devancé, avait allumé la lumière de la véranda et s’apprêtait à ouvrir.
— N’ouvrez pas avant de savoir qui c’est, lui cria-t-il, la main sur le revolver qu’il avait fourré dans sa poche avant de la rejoindre.
— Je sais qui c’est, répliqua-t-elle en passant outre.
Grace Carver s’encadra dans l’embrasure de la porte. Ses longs cheveux blonds retenus en queue-de-cheval, elle portait une vieille robe de chambre râpée et des chaussures en lambeaux. Ses yeux gris, écarquillés, avaient une expression éperdue.
— Je vous en prie, puis-je utiliser votre téléphone ? haleta-t-elle. Granny étouffe, elle a des douleurs de poitrine. Je pense que c’est un infarctus. Mon téléphone ne marche pas et la voiture est en panne.
Des larmes de colère et d’impuissance roulaient sur ses joues.
— Elle va mourir, finit-elle dans un sanglot.
Avant même qu’elle ait fini sa phrase, Garon avait composé le 911, indiqué l’adresse à la standardiste et décrit la condition de la vieille dame.
— Attendez-moi, lança-t-il à Grace d’un ton ferme. Je reviens.
Il se précipita au premier étage, passa un jean et une chemise à la hâte, et enfila ses bottes à même ses pieds nus. Après avoir attrapé une veste en jean, il se retrouva au rez-de-chaussée en moins de cinq minutes.
— Vous êtes rapide, parvint à dire Grace.
— On m’appelle à toute heure, expliqua-t-il en l’entraînant par le coude. Jane, je ne sais pas quand je vais rentrer. J’ai ma clé. Fermez derrière moi et retournez vous coucher.
— Oui, monsieur. Grace, je vais prier pour elle. Pour toi aussi.
— Merci, miss Jane, fit-elle de sa voix douce.
Elle avait un léger accent texan qui, loin d’être désagréable, était plutôt mélodieux.
Garon débloqua les portières de la Jaguar et installa la jeune femme sur le siège passager. Grace était mal à l’aise. Non seulement elle était en tenue de nuit, mais elle n’avait pas l’habitude de se trouver seule avec un homme.
Sans un mot, il roula jusqu’à la maison voisine, s’arrêta devant le perron et coupa le contact. En un éclair, elle fut en haut des marches, Garon sur ses talons.
Jessie Collier était assise dans son lit, vêtue d’une vieille chemise de nuit qui semblait sortir tout droit des années vingt. C’était une femme imposante, avec des cheveux blancs ramassés en chignon sur la tête et des yeux d’un vert limpide. La vieille dame étouffait.
— Grace, je t’en prie, haleta-t-elle, va chercher ma robe de chambre.
— Oui, Granny, obéit Grace qui se mit à fouiller dans la penderie.
— C’est une idiote et une incapable ! affirma-t-elle en regardant Garon avec colère. Qui êtes-vous ?
— Le voisin, répondit-il. L’ambulance arrive.
— Une ambulance ? s’exclama-t-elle en foudroyant sa petite-fille du regard.
Cette dernière tenait une robe de chambre en chenille blanche à la main.
— Je te l’ai dit, nous avons la voiture… Les ambulances coûtent cher.
— La voiture ne démarre pas, Granny, répondit-elle avec une moue accablée.
— Tu l’as cassée, je suis sûre, fulmina la vieille dame. Stupide que tu es !
Avec un gémissement, elle posa sa main sur sa poitrine.
— Granny, je t’en prie, ne te mets pas en colère, plaida la fautive, d’un air angoissé. Tu ne vas faire qu’empirer ton état.
— Ça t’arrangerait bien si je mourais, n’est-ce pas, jeune fille ? gronda-t-elle. Tu aurais toute la maison pour toi et tu n’aurais plus à t’occuper de la vieille.
— Ne dis pas ça, répondit Grace d’une voix douce. Tu sais que je t’aime.
— Hum ! Eh bien moi, je ne t’aime pas, riposta-t-elle. Tu m’as coûté ma fille, tu m’as exposée à la honte publique et, à cause de toi, je n’ose pas me montrer en ville.
— Granny ! implora-t-elle, le visage déformé par la douleur.
— Si seulement je pouvais mourir, ragea la vieille femme essoufflée, et être débarrassée de toi.
La sirène de l’ambulance qui remontait le chemin de terre à vive allure, ses lumières clignotantes, les interrompit. Grace poussa un soupir de soulagement. Mais elle regrettait que le voisin ait entendu cette conversation. Tout cela ne le regardait en rien. Elle était trop embarrassée pour même le regarder.
— Je vais les chercher, annonça-t-elle, impatiente de s’échapper.
— Pauvre fille, tu as gâché ma vie, maugréa la vieille femme.
Garon la regarda se tenir la poitrine d’un air profondément dégoûté. La jeune femme faisait son possible pour sa grand-mère et cette dernière semblait aussi affectueuse qu’un python. Peut-être était-ce la maladie qui la rendait si méchante. Il repensa aux derniers jours de l’amour de sa vie qui s’excusait presque auprès des infirmières lui procurant leurs soins. Jusqu’à sa dernière heure, sa douce et adorable femme avait été un ange. Quel contraste !
Les infirmiers surgirent en haut de l’escalier à la suite de Grace, avec un brancard. Après un signe de tête à l’intention de Garon, ils s’affairèrent autour de la vieille Mme Collier.
— C’est un infarctus ? demanda Grace d’un ton inquiet. Elle va s’en sortir ?
— Vous êtes sa fille ? demanda l’un des auxiliaires médicaux en lui jetant un coup d’œil.
— Sa petite-fille, corrigea-t-elle.
— Elle a déjà fait des crises cardiaques ?
— Oui. Le Dr Coltrain lui donne des cachets de nitroglycérine, mais elle ne les prend pas.
— Les médicaments coûtent cher, répéta la vieille d’un ton hargneux. Je n’ai que ma retraite. Ce qu’elle gagne avec ses deux mi-temps ne nourrirait même pas une souris.
— Je ne peux pas te laisser seule toute la journée, protesta Grace d’une voix sourde. Et si je travaillais à plein-temps, je n’aurais pas le choix.
Elle omit d’ajouter qu’elle serait aussi obligée de payer une garde-malade et qu’aucune de celles qui connaissaient la vieille femme ne voulait s’en occuper.
— C’est une bonne excuse, grommela Mme Collier.
Avec un cri de souffrance, elle se compressa la poitrine.
— Aaah !
— Où sont ses cachets ? s’écria l’un des infirmiers.
Grace s’empressa de les lui donner.
Malgré ses réticences, la vieille dame dut les avaler, frissonnant sous leur effet. L’infirmier qui écoutait son cœur lança alors un regard entendu à son collègue.
— Nous devons l’emmener à l’hôpital. Pouvez-vous l’accompagner ? fit-il à l’intention de Grace.
— Oui, c’est juste que… laissez-moi m’habiller. J’en ai pour deux secondes.
Sans un regard en arrière, elle se précipita dans sa chambre, enfila un jean, un sweat-shirt et une vieille paire de tennis. En une minute, elle était de retour. Vu l’endroit où elle allait, elle n’avait pas pris la peine ni de se coiffer ni de se maquiller. Garon la regarda. Certes, elle ne risquait pas de gagner un concours de beauté, mais elle se préparait vite, remarqua-t-il avec admiration. La plupart des femmes qu’il connaissait mettaient des heures à s’apprêter.
— Venez avec moi et je vous ramènerai, proposa-t-il.
Grace commença par protester. Mais l’un des infirmiers intervint.
— Nous allons probablement devoir la garder au moins une nuit.
— Je ne resterai pas ! ragea Mme Collier.
Mais elle continuait à se tenir la poitrine en haletant.
— Elle restera, la reprit le second avec un sourire. Mettons-la sur le brancard, Jack.
— C’est parti !
Grace les regarda emmener sa grand-mère qui continuait à marmonner, rageuse. Sans un mot, Garon escorta alors la jeune femme jusqu’à la Jaguar et l’installa à la place du passager.
— Vous allez avoir besoin de votre sac, non ? demanda-t-il.
Indiquant la banane qu’elle portait autour de la taille, elle répondit d’un ton accablé :
— J’ai la carte d’admission de ma grand-mère. Elle ne peut pas mourir, enchaîna-t-elle d’une voix blanche, elle est tout ce que j’ai.
Et ce n’était pas grand-chose ! ne put s’empêcher de penser l’agent spécial. Mais il garda le silence. Lui qui rêvait d’une bonne nuit de sommeil, il était servi !
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Depuis qu'il a perdu son épouse, le grand amour de sa vie,
Garon Grier fréquente peu les femmes. Aussi ne regarde-
t-il méme pas Grace Carver, qui vit pourtant dans la maison
d'a coté, et seule. Pourquoi l'attirerait-elle, d'ailleurs ?

Mis a part la ferveur avec laquelle, comme lui, elle s'occupe
de ses roses, Grace n'a rien pour retenir son regard : trop
jeune, trop effacée, pas assez sexy, sans doute... Seule sa
fraicheur réussit a I'émouvoir. Jusqu'au jour ou resurgit dans
le comté un individu tristement connu depuis de longues
années pour agresser les jeunes femmes, et reconnaissable
a la signature qu'il laisse derriére lui : un ruban écarlate.
Dans ces circonstances, Garon n'imagine pas rester les bras
croisés. Qui sait si cet individu ne rode pas autour de

chez Grace ? Poussé par ses instincts protecteurs,

et par un sentiment qu'il n'identifie pas,

Garon ordonne alors a Grace de s'installer chez lui...
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